
AVIS AU PEUPLE
SUR

SA SANTÉ.

INTRODUCTION.
l_j a diminution du nombre des habitants
dans ce pays eft une vérité de fait qui
frappe tout le monde, & que les dénom¬
brements démontrent.Gette dépopulation
a plufieurs caufes : je me croirois heureux ,
fi je pouvois coijrrihuer à remédier à une
des principales , qui eft la mauvaife mé¬
thode employée dans les campagnes pour
traiter les malades. C'eft là mon unique
objet ; mais l'on me permettra d'indiquée
les autres caufes concourantes.

On peut les réduire à deux claffes gé¬
nérales : il fort plus de monde qu'autre¬
fois , ôc l'on peuple moins (i).

(i) Cette dépopulation eft prefque générale en
irope, fuivant l'Éditeiu: de la première édition
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2 Introduction -.

Il y a deux efpeces d'émigrations : l'on
fort, ou pour aller dans les fervices étran¬
gers , que l'on conferve par des raifons
qui l'emportent fans doute fur les incon¬
vénients , ou pour chercher dans diffé¬
rentes vocations une fortune que le pays
refufe. L'on pourroitappeller la première,
émigration militaire; la féconde, émigra¬
tion commerçante.

Le fervice nuit à la population de plu-
fieurs façons. Premièrement, il ne rentre
pas autant d'hommes qu'il en fort ; les
dangers & les fatigues de la guerre , les
affaires particulières, le heimweh ou mal
du pays, l'air pernicieux de quelques gar-
nifons de Flandres, de Hollande, d'Ita¬
lie ; les mauvaifes nourritures 3c boif-
fons , les épidémies des camps , les dé¬
bauches , en emportent un grand nombre.
La défertion d'ailleurs, dont ils craignent
les fuites en rentrant chez eux, en oblige

\ r s • • • b
Eluueurs a s expatrier pour toujours.

Vautres, au for tir du fervice 3 embraifent

<3e Paris, & je crois qu'il a raifon ; il ne paroîc
même pas poflîble que cela foit autrement, fi l'oit
fait attention au nombre d'hommes qui partent
toutes les années de l'Europe pour aller périr dans
les trois autres parties du monde , & fi l'on veut
bien convenir qu'une grande partie des denrées
que nous en tirons contribuent à abréger ia vie
de ceux qui nous reftenr.
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des établiflerheris dont le fervice leur a
fourni l'occafîon, & qui les éloignent detour retour.

En fécond lieu , en fuppofant même
qu'ils revinifent tous, le pays foufFriroit
également de leur abfence , parce qu'ils
font abfents dans le temps de la plus
grande aptitude à la population ; parce
que, quand ils reviennent, ils ont perdu
cette aptitude par l'âge , les infirmités,
les débauches ; parce que fouvent, s'ils
fe marient, leurs enfants , victimes des
dérèglements paternels , font foibles ,
languiiTants , maladifs, meurent jeunes
ou vivent incapables d'être utiles a la fo-
cicté ; enfin , parce que le goût de li¬
bertinage qu'ils ont contracte , en em¬
pêche plufieurs de fe marier. Mais quoi¬
que ces inconvénients foient réels Se très-
connus ; cependant comme le nombre
de ceux qui peuvent fortir de cette façon
eft borné qu'il eit même peu confidé-
rable, relativement au nombre des ha¬
bitants que le pays devrait avoir , que
cette expatriation a peut-être été nécef-
faire dans un temps , & pourrait le re¬
devenir fi les auâ-es caufes de dépeuple¬
ment finuToient, elle n'eft peut-être pas
lapins racheufe.

L'expatriation commerçante , que je
croîs plus nombreufe, a ks inconvénients
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4 Introduction.
particuliers, qui ne font pas moindres :
& malheureufement c'eft une épidémie
dont les ravages vont en croiflant , par
une raifon fimple ; c'eft que le fuccès d'un
feul en détermine cent à aller courir les
mêmes hazards, & que peut-être quatre-
vingt-dix-huit échoueront. L'on eft frap¬
pé du bien , l'on ignore le mal. Je fup-
pofe qu'il foit parti, il y a dix ans, cent
perfonnes pour aller ce qu'on appelle
chercher fortune 3 au bout de (ïx mois ils
ctoient tous oubliés, excepté de leurs pa¬
rents : qu'il eu foit revenu un cette an¬
née , avec quelques biens au-deffus de
fa pacotille, tout le pays en eft inftruit &c
s'en occupe, une foule de jeunes gens
font féduits & partent, parce que per-
fonne ne penfe que , des quatre-vingt-
dix-neuf qui étoient partis avec lui ,
la moitié a péri, une partie eft miférable,
8c le refte eft de retour fans avoir gagné
autre chofe que l'incapacité de s'occuper
utilement dans fon pays & dans fa pre¬
mière vocation. Le petit nombre qui
réuiîît, eft publié ; la foule qui échoue,
refte dans un profond oubli. Le mal eft
très-grand & très-réel', quel en eft le
remède ?

11 furfiroit peut-être de faire connoirre
le danger , & le moyen eft aifé : il n'y
auroit qu'à tenir annuellement un regif-
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tre exact de ceux qui fortent, ôc au bout
de f\x , huit, dix ans, en publier Ja lifte
avec le fuccès de leurs voyages. Si je ne
me trompe, au bout d'un certain nombre
d'années , l'on ne verroit pas autant de
gens quitter leur lieu natal, dans lequel
ils peuvent vivre heureux en travaillant,
pour aller dans les pays étrangers cher¬
cher des établiffements , dont les liftes
que je propofe leur démontreroient l'in¬
certitude. L'on 11e partirait qu'avec des
avantages prefque surs : ii fortiroit beau¬
coup moins de gens ; trouvant moins de
concurrents, ils feraient mieux leurs af¬
faires j trouvant moins de leurs compa¬
triotes hors de chez eux , ils y revien¬
draient plus fouvent } par-là même il
refteroit plus d'habitants au pays , il en
rentrerait davantage , & ils rapporte¬
raient plus d'argent. Le pays ferait plue
peuplé, plus riche & plus heureux, parce
que le bonheur d'un peuple qui vit fur
un fol fertile , dépend beaucoup de la
population , & un peu des richefles pé¬
cuniaires.

Non-feulement l'on fort beaucoup du
pays , & par-là même il y a moins de
gens pour le peupler ; mais ceux qui y
reftenr, peuplent, à nombre égal, moins
qu'autrefois ; ou , ce qui revient au
même , parmi le même nombre de per-
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6 Introduction.

formes , il y a moins de mariages , Se fe
même nombre de mariages fournit moins
de baptêmes. Je n'entre point dans le
détail des preuves j il ne faut que regar¬
der autour de foi pour en être convaincu.
Quelles en font les caufes? Il y en a deux
principales ; le luxe & la débauche, qui
nuifent à la population par plusieurs en¬
droits.

Le luxe oblige le riche qui veut figu¬
rer, & l'homme à revenus médiocres,
mais foji égal au moins à tout autre
égard , cV qui veut l'imiter , à craindre
une famille nombreufe, dont l'éducation
confumeroit des revenus confacrés aux
dépenfes d'apparat ; & d'ailleurs s'il fal¬
loir partager fon bien entre plufieurs en¬
fants ils en auraient tous très-peu , &
feroient hors d'état de ioutenir le train
des pères. Quand le mérite efl: apprécié
par la dépenfe extérieure , i'on doit né-
ce/lairement tâcher de fe mettre & de
lahTer {es enfants dans une fituation pro¬
pre à foutenir cette dépenfe.. De-li peu
de mariages quand on n'eft pas riche y peu
d'enfants quand on eft marié.

Le luxç nuit d'une autre façon. La vie
déréglée qu'il a introduite , afFoibht la
faute, ruine le tempérament, êc la pro¬
pagation s'en reifent néceiïairemenr. La
génération qui pafTe, compte de* familles
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de plus de vingt enfants ; celle qui vit,
ne compte pas vingt germains j celle qui
vient, ne connaîtra plus les frères.

Un troiiîeme inconvénient du luxe,
c'eft que le riche fe retire des campagnes
pour briller dans les villes, 6c qu'il aug¬
mente fon domeftique ; mais cette aug¬
mentation des domeftiques éft préjudi¬
ciable à la population : premièrement,
n'étant pas , à l'ordinaire , occupés fuf-
fifammenr, ils prennent le goût de la vie
oiiive , & deviennent incapables de re-
firendre le labeur de la campagne pour
equel ils étoient nés ; étant prives de

cette reflource , ils ne fe marient pas ,
ou fe marient trop tard, il naît moins
de citoyens.

L'oiiiveté les affoiblït par elle-même ,
& les conduit à la débauche, qui les af¬
faiblit encore davantage j ils n'auront
jamais que peu d'enfants mal-fains , qui
ne feront point en état de fournir des
bras aux terres.

Ceux qui fe conduifent le plus fage-
ment, qui confervent des mœurs , qui
font quelques épargnes , accoutumés à la
vie de la ville , & craignant la peine de
celle des champs, dont ils ignorent d'ail¬
leurs la conduite , veulent devenir de
petits marchands j ôc c'eft une perte pour
le peuplement ? parce qu'un nombre de

A iv



8 Introduction.

laboureurs crée plus d'enfants qu'un nom¬
bre égal de citadins, & que fur un nom¬
bre donné , il meurt plus d'enfants à la
ville qu'à la campagne.

Les mêmes maux ont lieu pour les do -
meftiques du fexe. Après dix ou douze
ans de fervice, les fermantes de la ville
ne peuvent pas redevenir de bonnes cam¬
pagnardes j & celles qui embraffent cet
état , fuccombent bientôt à ce travail
pour lequel elles ne font plus faites. Si
Von revoit une femme mariée à la cam¬
pagne , un an après qu'elle a quitté la
ville, il eft aifé de remarquer combien
ce genre de vie l'a vieillie , fouvent la
première couche , dans laquelle elles
n'ont pas tous les foins que leur délica-
•refte exigeroit, eft l'écueil de leur fan té j
elles reftent dans un état de langueur ,
de foibleffe , de dépéri n^m en t ; elles
■n'ont plus d'enfants j elles diviennent
& elles rendent leurs maris des membres
inutiles à l'augmentation du peuple.

Les avortements , les enfants dépayfés
après unegroflefTe cachée, l'impollibilité
de trouver des époufeurs , font fou-
Vent les effets de leur libertinage.

Il eft à craindre que ces maux n'aillent
en croiiïant, depuis que , manque de
ilijers , ou par des vues d'économie, on
commence à prendre pour domeftiques
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des enfants dont les mœurs 8c Je tempé¬
rament ne font point formés, Se fe rui¬
nent d'un pas égal par le féjour de la
ville, la fainéantife, le mauvais exemple
& les mauvaifes compagnies.

Outre l'augmentation des domefti-
ques, le luxe multiplie auffi confidérable-
ment le nombre des artifans fédentaires
occupés de fes fantaiiies , 8c c'eft une
nouvelle perte très-réelle pour l'agricul¬
ture 8c pour la population.

Il réitérait fans doute bien des chofes à
dire fur cet important objet ; mais outre
que je ne veux point trop alonger cet ou¬
vrage , & que beaucoup d'autres occupa¬
tions ne me laiffent point de temps pour
tout ce qui n'eft pas médecine, je crain¬
drais de fortir de mon fujet. Tout ce que
j'ai dit jufqu'à préfent en fait partie,
puifqu'en donnant au peuple des avis fur
fa fan té , il faIJoit indiquer les caufes
qui la corrompent j mais ce que je pour'
rois dire de plus, paroîtroit peut-être
étranger.

Je n'ajoute qu'un mot. Ne pourroit-
.on pas , pour remédier à des maux qu'il
eft impoffible de prévenir , choifir quel¬
que canton du pays, dans lequel on cher¬
cherait , par des récompenfes , i °. à ar¬
rêter tous fes habitants, i°. à les encou¬
rager par d'autres récompenfes à une

Av
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population plus abondante ? Ils n'en for-
tiroient point, ainfi ils n'iroient pas s'ex-
pofer à tous les maux dont j'ai parlé j on
ne s'y marieroit point à des étrangers qui
pourraient y apporter le défordre .* ainfi
vraifemblablement ce quartier , au bout
d'un certain temps , feroit trop peuple
& pourrait fournir des colonies pour les
autres. >

Je pafTè enfin à la troifieme caufe de
dépopulation ; c'eft la façon dont Je peu¬
ple eft conduit dans les campagnes quand,
il eft malade. J'en ai été pénétré de dou¬
leur plufieurs fois. J'ai été témoin que
des maladies , qui auraient été très-légè¬
res , devenoient mortelles par le traite¬
ment j Se je fuis convaincu que cette
caufe fait feule autant de ravages que les
précédentes ; elle mérite bien , par-là
même, toute l'attention des Médecins ,
dont la vocation eft de travailler à la con-
fervation de l'humanité. Pendant que
nous donnons nos foins à fa partie la plus
brillante dans les villes, fa moitié la plus
utile périt miférablement dans les cam¬
pagnes , ou par des maux particuliers >
ou par des épidémies générales, qui, de¬
puis quelques années , paroifTent dans
différents villages, & y font des ravages
confîdérables. Cette réflexion affligeante
m'A déterminé à donner ce petit ouvrage,
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gui eft uniquement deftiné pour ceux
que leur éloignement des Médecins met
dans le cas d'être privés de leurs fecours.
Je ne détaillerai point ici mon plan, qui
eft fort fimple ; je me contente de dire
que j'ai donné tous mes ibins à le rendre
le plus utile qu'il m'a été poflible ; &
j'oie efpérer que , fi je n'ai pas montre
tout le bien qu'on peut faire , au moins -
j'ai fait connoître les traitements perni¬
cieux qu'il faut éviter.

Je fuis intimement convaincu qu'on
peut faire mieux que moi ; mais ceux qui
feraient en état ne l'entreprennent pas :
j'ai plus de courage , & j'efpere que les
gens qui penfent, me fauront quelque
gré d'avoir donné un ouvrage dont la
compofition eft rebutante par fa facilité
même , par les détails minutieux qu'il
exige , par la néceflïté de ne dire que les
chofes iesplus connues, & par l'impolli-
bilité d'y traiter aucune matière à fond,
ou d'y développer aucune vue nouvelle Se
utile ; c'eft le travail d'un Pafteur qui
écriroit un catéchifme pour dei petits
enfants.

Je n'ignore pas cependant que l'on à
déjà quelques ouvrages deftinés pour les
malades de la campagne qui font privés
de fecours ; mais les uns , quoique faits
dans un bon but, produifent un mauvais

Avj
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errer : de cette efpece font tous les re¬
cueils de remèdes fans defcriprion de ma¬
ladie , & par-là même fans aucune règle
sûre pourl'application ; tels, par exemple,
qUe le fameux recueil de Madame Pou-
<çuet , & quelques autres dans le même
goût ( i ). Les autres fe rapprochent du

(i) L'on doit ranger dans la même clafTe un
ouvrage qui a paru fous le nom de Médecine ru¬
rale & pratique, &c. à Paris 1768. L'Auteur eft
M. Bvc'hoz , Médecin de Nancy, connu très-
avantageufement par fes ouvrages de Botanique.
La Médecine rurale n'eft qu'un fimple recueil de
recettes,-à chacune defquelles on donne un titre
€jui exprime les vertus qu'on lui attribue fans
aucune attention aux différentes caufes qui pro¬
duisent les mêmes maux. Après avoir loué i'Avis
au Peuple, plus,aiïùie'ment, qu'il ne Je mérite,
M. Buc'hoz ajoute : Cet ouvrage fuppofe cepen¬
dant dans fa méthode curative , aujfi courte qui
fimple, une petite Pharmacie qu'on eft obligé de
fe procurer en campagne, & qui ne lai fi pas d'être
difvendieufe pour de pauvres habitants. Par le
me yen de l'ouvrage que nous publions 3 nous remé¬
dions a cet inconvénient. Je fouhaiterois que cela
fût, j'aurois été emprefie 3 profiter de l'ouvrage
de M. B> Mais le plus léger examen fuffit pour
fe convaincre que fon plan de Pharmacie pure¬
ment campagnard eft impoflîble , & qu'il feroit
beaucoup plus difpendieux que celui que j'ai pro-
pofe. Je juge de fon impoifibilité, i". parce que
dans la plus grande partie des recettes il entre
quelque remède qu'il faut tirer des Pharmacies
de ville, à moins que quelque particulier n'en

t
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plan du mien ; mais plufieius ont em-
braifé trop de maladies, Se par-là même
font devenus trop volumineux : d'autres
ont été trop courts fur chaque article ;
d'ailleurs ils n'ont point indicé allez fur
les lignes des maladies , leurs cauies, le
régime général, les mauvais traitements j

enge dans fa maifon à la campagne ; z". parce
qu'il y a plufieurs recettes dans lefquelles il n'entre
que des remèdes tirés des Pharmacies , comme
les numéros 35/4, 366 , 367; 3 0 . parce que le
nombre des plantes qu'il emploie eft extrême¬
ment confidérable (il y en a 16 dans un apo^eme
antifeorbutique , 1 3 dans une décodHon pecto¬
rale), & fuppofe une connoiffance botanique
très-étendue pour la collection, & des foins pour
ia confervation très-longs & très-délicats, ii fe-
roit impoffible & ruineux pour un payfan de fe
procurer toutes les plantes qui entrent dans la
Pharmacopée de M. Buc'hoz, dans laquelle il
entre peut-être dix fois plus de drogues que dans
Ja aùenae; Se comme elles ne fe trouvent & ne
font efficaces que dans certains temps de l'année,
il faut nécefiairement que, ne prévoyant pas
celles dont il pourra avoir befoin, il fe les pro¬
cure toutes, s'il veut renoncer à les tirer des Phar¬
macies : il fera donc , dans ce plan, aftreint à
une dépenle confidérable toutes les années, pour
en ptévenir.,'in£. ;rè,s-petite dans les cas de mala¬
die; & il eft évident que le plan de AÏ. Buc'hoz,
difté par la chanté, eft impraticable ; il feroit
d'ailleurs infuffifant dans un très-grand nombre
de cas, Se il conferve les inconvénients des re¬
cueils de recettes.
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leurs recettes ne font pcrint généralement
auflî /impies & auiîi aifées à préparer
qu'elles doivent l'être; enfin ils paroiflTent
la plupart s'être ennuyés de cet ouvrage
vraiment trifte , & l'avoir expédié trop
promptement. Il n'y en a que deux , que
Je dois nommer avec refpeéfc, & qui ,
s'étant propofé un plan fort femblable
au mien , l'ont rempli avec une fupério-
rité qui mérite toute la reconnoiflance du
public. L'un eftM. Rosen, premier Mé¬
decin du Roi & du Royaume de Suéde ,
qui, depuis quelques années , s'eft fervi
de fon crédit pour faire le plus grand bien
aux peuples. Il a fait retrancher dans les
almanachs ces contes ridicules , ces aven¬
tures extraordinaires , ces pernicieux
confeils d'aftrologie , qui , en Suéde
comme ici , ne fcvent qu'à entretenir
l'ignorance, la crédulité , la fuperftition
& les préjugés les plus faux fur la fan té,
les maladies & les remèdes } Se il a pris
la peine de compofer fur les maladies po¬
pulaires des traités fimples, qu'il a fubf-
titués à ces tas de fottifes. Mais ces pe¬
tits ouvrages , qui paroiileat annuelle¬
ment dans chaque aimailftch^n'ont point
encore été traduits du Suédois, & par-là
même je n'ai pu en tirer aucun parti,
L'autre eft M. le Baron de Sv/ieten,
premier Médecin de leurs Majeftés Im-
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pénales, qui a bien voulu fe donner les
foins de faire, pour les armées, ce que
je fais pour les campagnes de ce pays.
Quoique mon ouvrage fût en grande
partie compofé quand le lien m'eft par¬
venu , j'en ai pris différents morceaux :
& iî nos vues euffent été précifément les
mêmes, j'auroiscru rendre un plus grand
fervice en cherchant à répandre fon livre ,
qu'en en publiant un nouveau -y mais
comme il n'a rien dit fur plufieurs arti¬
cles que Je traite fort au long, qu'il a
traité de plufieurs maladies qui n'entrent
pas dans mon plan, qu'il ne dit rien de
quelques autres dont Je fuis obligé de
traiter, nos deux ouvrages, fans parler
de la fupériorité du fien , font très-diffé¬
rents relativement au fond des matières.
Dans les maladies que nous examinons
l'un ôc l'autre, Je me fais un honneur
d'être pre/que toujours dans fes prin¬
cipes.

Cet ouvrage n'eft point fait pour les
vrais Médecins ; mais peut-être, outre
mes amis, quelques-uns le liront. Je
leur demande une grâce, c'eft de vou-
loit bien entrer dans l'efprit de l'Auteur,
& ne point le Juger comme Médecin d'a¬
près ce livre : Je les avertis même ici,
qu'ils feront mieux d'en auitter la lec¬
ture, qui ne doit rien leur apprendre.
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Ceux qui lifent pour critiquer trouve¬
ront un plus vafte champ dans les autres
brochures que j'ai publiées. Il n'eft pas
jufte qu'un ouvrage qui n'a de but que
l'utilité de mes compatriotes, me pro¬
cure du défagrément, & l'on doit être
exempt de la critique, quand on a eu le
courage d'entreprendre un travail qui ne
peut mériter aucun éloge.

Après ces généralités, je dois entrer
dans quelques détails fur les moyens qui
me paroilient les plus propres à faciliter
les bons effets que j'efpere de mes foins.
Je donnerai enfuite l'explication de quel¬
ques termes dont j'ai été obligé de me
iervir, & qui ne font peut-être pas géné¬
ralement connus.

Le titre d'Avis au Peuple n'eft point
l'effet d'une illufion qui me perfuade que
ce livre va devenir une pièce de ménage
dans la maifon de chaque payfan : les
dix-neuf vingtièmes ne fuiront fans doute
jamais qu'il exifte ; plufieurs ne fauroient
pas le lire ; un plusgrandnombre, quelque
fîmple qu'il foit, ne le comprendroit pas.
Mais je le deftine aux perfonnes intelli¬
gentes & charitables qui vivent dans les
campagnes, & qui, par une efpece de
vocation de la Providence , font appel¬
les à aider de leurs confeils tout le peuple
<jui les environne.
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L'on fent aifément que j'ai en vue,

premièrement, Meilleurs les Pafteurs : il
n'y a point de village, de hameau, de
maifon foraine dans tout le pays, qui
n'ait droit à la bénéfkence d'un d'entre
eux ; & je fais qu'il en eft un grand nom¬
bre qui, touchés du trifte fort de leurs
ouailles malades, & effrayés des horreurs
de leur fituation, défirent tous les jours
d'être à même de pouvoir leur donner des
foins pour le corps, dans le remps même
qu'ils les difpofent à fe préparer à la
mort, ou à tirer partie de la maladie pour
vivre dans la fuite plus faintemeut. Je me
féliciterai fi ces Eccléfiaftiques refpecta-
bles trouvent ici quelques fecours qui
puifTenr leur aider à îatisfaire leurs inten¬
tions bienfaifantes. Le refpect & l'amour
de leurs troupeaux , leur vocarion à de
fréquentes vi/îtes dans les maifons , le
devoir qui leur eft impofé de détruire les
préjugés fâcheux & la fuperftition , leur
charité, leurs lumières, la facilité que
leurs connoiflances phyfiques leur don¬
nent à faifir toutes les vérités de ce petit
ouvrage, font autant de raifons qui me
perfuadent qu'ils auront toute l'influence
poiîîble fur la réforme qu'il eft à fouhai-
ter de faire dans la médecine du peuple.

J'ofe, en fécond lieu, compter fur les
Seigneurs de place, dont les confeils,
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extrêmement refpedés par leurs Paroif-
ûens, font fî propres à décréditer une
mauvaife méthode , & à en accréditer
une nouvelle, dont ils faifiront aifément
tous les avantages. Les fréquents exem¬
ples que j'ai vus delafacilitéavec laquelle
ils entroient dans le plan d'une cure, l'em-
prefTement qu'ils ont à faire foulager les
malades de leurs villages, la générofiré
avec laquelle ils pourvoient à leurs be-
foins, me font e/pérer, en jugeant de
ceux que je ne connois point par ceux
que je connois, qu'ils (ai/iront avec joie
un nouveau moyen de faire du bien dans
leur voifînage. La vraie charité fent que ,
manque de lumière, elle peut nuire, &
cette crainte la tient en fufpens ; mais
elle failit avidement toutes les lueurs
qui peuvent la diriger.

En troifieme lieu, lesperfonnes riches
ou au moins aifées, que leur goût, leurs
emplois, ou ta nature de leurs fonds, fixent
à la campagne, où elles Ce réjouiflent en
ùKznt du bien, feront charmées d'avoir
quelques directions dans l'emploi de leurs
foins charitables.

Dans tous les villages où il y a quel¬
ques membres des trois claifes que je
viens d'indiquer, ils font prefque tou¬
jours informés des malades du lieu, par¬
ce qu'on s'adrefïè à eux pour du bouillon,
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de la thériaque, du vin, des bifcuits ; en
11/1 mor, pour tout ce qu'on croit befoins
de malades. A l'aide de quelques ques¬
tions aux affiliants, ou d'une vifite au
malade, ils jugeront au moins du genre
delà maladie; & par une fage direction,
ils préviendront une foule de malheurs.
Ils donneront du nitre au lieu de thé¬
riaque, de l'orge ou du petit-lait au lieu
de bouillon ; ils ordonneront des lave¬
ments ou des bains de pied au lieu de vin,
& des grus à l'eau au lieu de bifcuits.
L'on ne croira qu'au bout de quelques
années le bien qui peut réfulter de ces at¬
tentions fi aifées & Couvent répétées. L'on
aura d'abord un peu de peine à changer
une vieillehabitude ; mais quand elle fera
détruite , la bonne s'enracinera tout an/fi
fortement, & j'efpere que perfonne ne
fera d'efforts pour Ja détruire.

Il e(t inutile de dire que je fonde plus
d'efpérances encore fur les foins des Da¬
mes , que fur ceux de leurs époux, de
leurs pères, ou de leurs frères. Une cha¬
rité plus active , une patience plus fou-
tenue, une vie moins ambulante, une fa-
gacité que j'ai admirée chez plufîeurs à la
ville &àla campagne, & qui fait qu'elles
obfervent avec une exactitude, & qu'elles
démêlent les caufes cachées des fymptô-
mes avec une facilité qui feroit honneur



io Introduction.
aux meilleurs praticiens, enfin un don
marqué pour s'attirer la confiance du ma¬
lade , font autant de caractère qui éta-
biiiïent leur vocation 5 & il y en a un grand
nombre qui la remplirent avec un zèle
digne des plus grands éloges, & qui de-
vroit fervir de modèle.

Les maîtres d'école doivent encore être
tous fùppofés avoir un degré d'intelli¬
gence fumTant pour tirer parti de cet ou¬
vrage y Se je fuis perfu'adé qu'ils pour-
roient faire un très-grand bien. Je vou-
drois que non-feulement ils cherchafTenc
à connoître la maladie (c'eft la feule chofe
unpeudifficile, & je crois l'avoirapplanie
autant qu'on le peut), mais encore qu'ils
apDiiiîent à appliquer les remèdes. Plu-
fieurs rafent \ j'en ai vu qui faignoient,
6c qui donnoient des lavements avec
beaucoup d'adre/Te : tous apprendroient
aifément à le faire j & il ne feroit peut-
être pas hors de place d'introduire l'ufage
d'exiger, dans leurs examens, qu'ils fulTent
faigner. Ces talents, celui de juger du de¬
gré de la fièvre, d'appliquer les véfica-
toires & de les panfer, feroient du plus
grand ufage dans les lieux où ils demeu¬
rent. Leurs écoles, fouvent peu nombreu-
fes, ne les occupent qu'un petit nombre
d'heures par jour ; la plupart n'ont point
de domaines à cultiver : quel meilleur
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ufage pourrolent-ils faire de leur loifir,
que de l'employer au foulagement dus
malades ? Leurs opérations pourroienc
être taxées à un prix a(Tez modique pour
n'incommoder perfonne ; & ce petit re¬
venant-bon rendrait leur fituation encore
plus douce ; outre que cette distraction
les préferveroit d'être entraînés quelque¬
fois par facilité & par défœuvrement, à
prendre du goût pour la boilfon. 11 y au-
roit encore un avantage à les accoutumer
à cette efpece de pratique ; c'eft que, foi-
gnant les malades, & ayant l'habitude
d'écrire, ils feroient à même, dans les cas
graves, de confulter ceux dont on croi-
roit avoir befoin.

Je ne doute point que parmi les labou¬
reurs même, il ne s'en trouve plufieurs ,
tels que j'enconnois, qui, remplis de
fens, de jugement 8c de bonne volonté,
liront avec p/ai/îr ce livre, en faifiront la
doéhïne, & la répandront avec empref-
fement.

Enfin, j'efpere que plufieurs Chirur¬
giens répandus dans les campagnes, &
qui exercent la médecine dans leur voifi-
nage, voudront bien le lire, entreront
dans les principes que j'y établis, & en
adopteront les confeils, quoiqu'un peu
différens peut-être de ceux qu'ils ont fui-
vis jufqu'à préfent. Ils fentirpnt qu'on
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peut apprendre à tour âge & de roue le-
monde ] & ils ne fe feront pas de peine
de réformer quelques-unes de leurs idées,
dans une feience qui proprement n'eft pas
la leur, &c à l'étude de laquelle ils ne fe
font jamais livrés, fur celles d'un homme
qui s'en eft uniquement occupé, Se qui a
eu plufîeurs fecours qui leur manquent.

Les ./âges-femmes pourront auffi ren¬
dre leurs foins plus efficaces, dès qu'elles
voudront bien s'éclairer. Il feroit à fou-
haiter que généralement elles le fiuTent
davantage fut l'art même qu'elles exer¬
cent ; les exemples de malheurs qu'on
auroit évités avec plus d'habileté, font
affez fréquents pour faire defirer qu'on
pût les prévenir ; Se cela ne fevoit pas im-
poflible. Rien ne l'eft, quand ceux à qui la
volonté appartient veulent fortement j
mais il faudrait qu'ils fulfent inftruits du
mal, qui eft très-preffanr.

J'ai donné les recettes des remèdes les
plus fimples, & j'ai indiqué la façon de
les préparer avec afTez de détail, pour ef-
pérer que perfonne ne fera embarraiïë à
cet égard. Mais qu'on ne croie point que
cette (implicite nuit à l'utilité, & qu'ils:
font moins efficaces : je déclare que ce
font les mêmes dont je me fers dans la
ville pour les malades les plus opulents.
Cette /implicite eft fondée en nature : le
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mélange d'un grand nombre de drogues
eft ridicule. Si elles ont les mêmes vertus,
pourquoi les mêler ? Il vaut bien mieux
ïe borner à celle qui eft la plus efficace. Si
elles ont des vertus différentes, l'effet de
l'une détruit l'effet de l'autre, & le re¬
mède devient inutile.

Je n'ai donné aucun confeil dont l'exé¬
cution ne fût aifée 8c très praticable. L'on
trouvera cependant que quelques-uns font
peu faits pour le peuple en général, £c
je n'en difconviens pas ; mais je les ai mis,
parce que je n'ai point perdu de vue les
perfonnes qui, fans être peuple, vivent à
la campagne, & qui ne peuvent pas tou¬
jours fe procurer un Médecin auffi-tôt,
aufll fouvent, ou auffi long-temps qu'elles
le voudraient.

Un grand nombre de remèdes fe rire
uniquement de la campagne, & peut s'y
préparer ; il y en a cependant qui doivent
fe prendre chez les Apothicaires. J'ai
marqué les prix auxquels je fuis perfuadé
que tous les Apothicaires du pays les don¬
neront au payfan peu riche ; &, en les
marquant, je ne l'ai point fait pour évi¬
ter qu'on ne les lui fît payer trop cher,
je n'avois point cette crainte ; mais pour
que, voyant la modicité du prix, il ne
craignît point d'aller à l'emplette. Il aura
prefque toujours la dofe de remède né-
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ceftaire à chaque maladie, pour moins
d'argent qu'il n'en mettoit à acheter de la
viande, du vin, des bifcuits & d'autres
chofes qui le tuoient. Si le prix des re¬
mèdes , tout modique qu'il eft, excédoic
fes facultés, fans doute les bourfes des
communes Se des pauvres y fupplée-
roient. Enfin il y a dans le pays Kn très-
grand nombre de maifons de Seigneurs ,
de Miniftr&s, de Particuliets qui font
annuellement une certaine dépenfe cha¬
ritable en remèdes \ fans l'augmenter,
je ne leur demanderai que d'en changer
l'objet, & de vouloir bien diftribuer les
remèdes indiqués ici, au lieu de ceux
qu'ils diftribuoient auparavant.

L'on objectera encore que la pluparc
des campagnes font très-éloignées des
villes, 8c que le payfan n'eft pas à portée,
par-là même, de fe procurer d'abord ce
dont il a befoin. Je réponds qu'il y a ef¬
fectivement plulieurs villages très-cloi-
gnés des villes où il y a des Apothicaires ;
mais fi l'on excepte certains endroits des
montagnes , il y en a peu qui foient à
plus de trois ou quatre lieues de quelque
petite ville , où il fe trouve toujours
quelque Chirurgien, ou quelque mar¬
chand qui vend des drogues. Ce n'a peut-
être pas été, jufqu'à préfent, celles que
j'indique j mais ils s'en fourniront dès

qu'ils
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qu'ils pourront en efpérer le débit, & ce
fera pour eux une nouvelle branche de
commerce. J'ai eu foin d'indiquer le temps
que chaque remède pouvoir fe garderfans
rifque. 11 y en a d'un ufage très-fréquent,
dont les maîtres d'école pourraient eux-
mêmes avoir une certaine proviiîon. Je
fuppofe aufîî , s'ils veulent bien entrer
dans mes vues , qu'ils feront munis des
inftruments néceiïàires aux foins qu'ils
rendront. S'il s'en trouve pour qui des
lancettes , une feringue ( qui peut être
remplacée par des veilles ) , fuifent une
emplette trop confîdérable, les Commu¬
nes pourraient la faire, & les inftruments
parte.oient des uns aux autres. 11 ne faut
pas efpérer que tous puiflentou veuillenc
apprendre à en faire ufage ; .mais un feul
peut fuffire aux befoins de quelques vil¬
lages voilïns , uns que fes devoirs en
foaffrenr.

L'exemple journalier de gens qui vien¬
nent me confulter de dehors, fans pouvoir
répondre aux questions que je leur fais ,
cn: les plaintes de plusieurs Médecins à cet
égard , m'ont engagé à donner le dernier
chapitre, je finirai celui-ci par quelques
remarques propres à faciliter l'intelli¬
gence de quelques termes qu'il a fallu
employer dans l'ouvrage.

Le pouls bat ordinairement chez une
Tome I, B
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perfonne bien portante ^ depuis l'âge
de- dix-huit ou vingt ans jufqu'à foixante
&c dix , entre foixante & Tentante fois
par minute t il fe ralentit ordinaire¬
ment un peu chez les vieillards ; 8c chez
les enfants il bat plus vite : jufqu'à trois
ou quatre ans , cette différence va au
moins à un tiers ; elle diminue enfuite
peu-à-peu.

Une perfonne intelligente qui aura
touché fouvent fon pouls Se celui des
autres, jugera allez exactement du degré
de fièvre d'un malade. Si le pouls n'eft
qu'un tiers plus vite, elle n'eft pas extrê¬
mement forte y elle eft forte, quand cette
augmentation eft d'une moitié ; très-dan-
gereufe , l'on peut prefque dire mor¬
telle , quand on eft parvenu au point d'a¬
voir deux battements au lieu d'un. Il ne
faut pas juger du pouls feulement par la
vîteffe , mais encore par la force ou la
foibleffe , la dureté ou la molleffe , la
régularité ou l'irrégularité.

11 n'eft pas befoin de définir le pouls
fort Se le pouls foible : le fort eft prefque
toujours d'un bon augure j & s'il l'eft
trop , on peut l'affoiblir : le foible eft

'fouvent fâcheux.
Si le pouls , en frappant le doigt, fait

fentir un coup fec, comme fi l'artère étoit
de bois oudequelque métal, on l'appelle
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dur y l'oppofé s'appelle mou : le dernier
vaut: généralement mieux.

Si le pouls eft fort & mou , encore
qu'il foit vite, on doit conferver beaucoup
d'efpérance. S'il eft fort Se dur, cela in¬
dique ordinairement un inflammation,
& demande la faignée & le régime ra-
fraichiiîànt. S'il eft petit , vîte Se dur, le
danger eft très-grand.

L'on appelle pouls régulier celui dont
tous les battements font à des diftances
égales, dont il ne manque point de batte¬
ments ( s'il en manque , il eft intermit¬
tent) , Se dont tous les battements fe ref-
femblent, de façon qu'il n Jy en a pas
alternativement un fort & un foible.

Tant que le pouls eft bon , que la
refpiration n'eft pas ernbarraflee , que le
cerveau ne paraît pas fortement attaqué,
que le malade prend les remèdes , qu'ils
produifent l'effet qu'on en attend , qu'il
conferve des forces , qu'il fent fon état,
l'on doit efpérer de le guérir. Quand tous
ou le plus grand nombre de ces caractères
manquent, il eft dans un preifàntdanger.

Il eft fouvent queftion , dans cet ou¬
vrage , de la tranfpiration arrêtée. L'en
appelle tranfpiration , cette humeur qui
fort continuellement par les pores de
la peau , & qui , quoiqu'elle foit peu
viiîble j eft cependant très-coniidérable;

Bij
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puifqu'une perfonne bien portante qui
mange ou boit huit livres dans un jour,
n'en diffipe pas quatre par les felles ou
par les urines, & que le relie pa(fe par
la cranfpiration infenfible. L'on fent aifé-
ment que fi une telle évacuation vient à
s'arrêter , ë: lî cette humeur, qui devoir
lortir par la peau , fe jette far quelque
partie intérieure , il peut en réfulter des
maux fâcheux. C'eli une des caufes les
plus fréquentes des maladies.

Je n'ajoute qu'un mot : tous ces avis
font dettinés uniquement pour ceux qui
ne peuvent point ayoir de Médecin.
Je fuis bien éloigné de croire qu'ils
pui/Iènt en tenir lieu , même dans les
maladie?que j'ai traitées le plus au long;
dès-lors que le Médecin arrive, il faut
les oublier. La confiance doit être nulle
ou entière; elle fonde les fuccès : c'eft au
Médecin à juger du mal, Se à choifir les
-remèdes ; & l'on doit fentir le peu de
convenance qu'il y a à lui propofer d'en
employer quelques autres , préférable-
ment à ceux qu'il confeille , unique¬
ment parce qu'ils ont réufii chez un autre
malade, dans un cas qu'on croit à-peu-
près femblable : c'eft propofer à un Cor¬
donnier de faire un foulier pour un pied
fur le modèle d'un autre, plutôt que fur
la mefure qu'il a prife.
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